
Zeitschrift: Le conteur vaudois : journal de la Suisse romande

Band: 61 (1923)

Heft: 24

Artikel: Un Vaudois d'attaque

Autor: Ansermier

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-218021

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 28.03.2026

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-218021
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


> 61me ANNEE — Nn 24

JOURNAL DE LA SUISSE ROMANDE

PARAISSANT LE SAMEDI
Rédaction et Administration :

Imprimerie PACHE-VARIDEL fc BRON, Lausanne
PRÉ-DU-MARCHÊ, »'

Pour les annonces s'adresser exclusivement à la

PUBLICITAS
Société Anonyme Suisse d» Publicité

- LAUSANNE et dans ses agences

ABONNEMENT : Suisse, un an Fr. 6.—}
six mois, Fr. 3.50 — Etranger, port en sus

ANNONCES
30 cent, la ligne ou son espace.

Réclames, 50cent.

Les annonces sont reçues jusqu'au jeudi à midi.

On peut s'abonner au Conteur
Vaudois jusqu'au 31 décembre 1923

pour 3 fr. 50
>-S}4- "

¦. „.'.,- `,' : í ` ' ' - ¦ -1

en s'adressant à l'administration
9, Pré-du-Marehé, à Lausanne.

ARMOIRIES COMMUNALES

Cugy. — Cette commune dû

district d'Echallens s'est donnée

un écu dont le tiers supérieur

est blanc, sur ce champ
blanc est un aigle éployé rouge.

Le reste de l'écusson, soit
les deux tiers inférieurs, est

rouge et sur ce champ rouge
deux bandes ondées d'argent le traversent
horizontalement.

H y avait à Cugy,. au quatorzième siècle, une

chapelle dédiée à St-Jean, c'est pourquoi les

armoiries de cette commune portent l'aigle, symbole

de l'évangéliste. Les deux bandes ondées
J -représentent la Mèbre et le Talent, rivières qui

arrosent le territoire de Cugy et le limitent au
sud-et au nord.

Rouge et blanc sont les couleurs de` Lausanne,

dont Cugy dépendait juridiquement ; nous
devons les renseignements ci-dessus á l'obligean-
ce de M. Echaud, municipal.

# * *
Servion a pris comme armoiries

l'ancien écusson des
nobles de Servion, qui est vert
entouré, d'une large bordure
d'or et traversé de gauche à

droite et de haut en bas par
une large bande rouge. Ces
armes sont reproduites sur

un vitrail de l'église de Mézières.
* * *

Ferlens, comme les peuples
heureux, a peu ou pas d'histoire

à rappeler. Cette commune
a adopté les armes de sa
voisine Servion : un écu vert
largement bordé d'or, mais a
remplacé la bande rouge par
un fer de lance posé obliquement

dans le champ vert. Nous avons ainsi des
armes parlantes (Ferlens : Fer-de-lance) comme
on en voit beaucoup en héraldique.

Ferlens et Servion formaient avant 1816 une
seule et même commune, ce qui explique la
ressemblance de leurs armoiries que l'on peut voir
en vitrail à l'église de Mézières.

Cuisine beurgeoise. —- Monsieur. — Aujourd'hui, le
café est faible.

Madame. — Anna, donnez-moi le moulin à café.
Parbleu je comprends qu'il soit faible, ilya encore
un grain tout entier dans le moulin.

Peinture. — Brossarebourt va chez un marchand
de tableaux et lui offre une de ses toiles.

— Combien demande le marchand.
— Cinq cents francs.
— Je vous offre cinquante francs.
— Tope (A part) En voilà un que j'ai mis dedans.

ONCORA LO TRAME '
EÇANDO passâ Marc à Louis vo z'a

contâ l'histoire d'on vîlhio monsu que
fâ achetâ su sè dzènâo onna dzouvena

pernetta que lo retzaude on bocon trau et que
l e dobedzi de féré relèva' âo .bet de cinq menute.

Ein vaitcé oncora iena que s'è pässâïe su
clliau serpeint de trame. « Me n'ami Sami, por
reintrâ à l'ottô la né, monte su iena declliau,
vâitere dzaune que vant dâo côté de Lutry et
s'achîté su lo ban io l'âi avâi dza dué âo trâi
pernetté que parlâvant de la moo de Worowski.
lene desâi : « C'est bien fait. » L'autra répond :

« C'était le défenseur de nos droits. » Et la
trâisièma fâ : « Je l'aimais tout plein, c'était
mon héCQS.. favori »„_ Samir-. que ne sè cassâve

pas la tîta avoué ti clliau discous de soviet, tire
lo Conteur de sa catzetta et sé met à lière bin
adrai l'histoire de Fritz de Neueneck.

Ein arreveint à sa carrâïe, ie dit à sa fenna :

Acuta, Griton, tè foudrâi mè restoupa ma
vêtira por deman matin, l'a on accroc pri de la
catsetta.

Pu s'en .va cutsi. -

On momeint aprî, la Griton eintre dein lou
pâilo en deseint :

— Bâogro de caïon iô a-t-o ètâ tè fourrâ
vouâite cein que i'é trovâ dein ta catsetta

Et ie montre à Sami onna galéza photografie
que ie recougnâi por chaque de la pernette
qu'ètâi achetâïe dè coûte li, dein lo trame.

Tot interloka, Sami raconté à sa fenna ein

que s'è passâ et la Griton lâi dit :

— Por voi, ie vu bin té crâire, mâ on autro
ia dzo, fâ quemin les honitè dzein : « Va à pî
et' reintre de dzor. » A. C.

LE NOUVEL ECU
Tout neuf, il arrive de Berne,
Le nouvel écu, art moderne ;
Sans vouloir être médisant,
Je le trouve peu séduisant
On y remarque un personnage,
Dont le sexe, pas plus que l'âge,
Ne saurait être précisé ;
Et, je serais mal avisé
De le faire; voyons, en somme,
Est-ce une femme ou un homme

I^e revers de cette médaille
N'est pas non plus une trouvaille ;
Un 5 affreux, une armoirie
De la Suisse, notre patrie ;
Puis, encadrant cet écusson,
Eidelweiss et rhododendrons ;
Enfin, des inscriptions latines,
Complètent cette œuvre si fine.
Si vous la trouvez un peu terne,
Consolez-vous, ça vient de Berne

Pierre Ozaire.

UN VAUDOIS D'ATTAQUE
ETAIT en 1815. Un fort détachement
des troupes autrichiennes qui traversaient

la Suisse cantonnait à Lausanne.
Dans les rues, sur les places, des habits blancs

partout. Rue de Bourg, marchant côte à côte,
marquant le pas, trois officiers descendaient.

Cinglé dans son dolman, astiqué, propre comme

un sou neuf, un jeune lieutenant venait en
sens inverse. Bien connu des Lausannois qui
savaient ses prouesses et son courage, l'officier
se norrrrrrait Ruchormet.

Très jeune, presque enfant, il s'était engagé
dans l'armée française et servit sous les ordres
du général Dumouriez. C'est même Dumouriez
qui le nomma lieutenant pour lui permettre ' de
demander raison à un officier qui avait injurié
une jeune fille d'auberge, en sa présence, alors
qu'il n'était que sergent-major, le plus haut grade

que pouvait atteindre un étranger dans l'armée

française.
Cette faveur montre en quelle haute estime

Ruchonnet était tenu par son chef, et l'incident
mérite d'être raconté par le menu :

Entre deux batailles, officiers et soldats de
l'armée de Dumouriez cherchaient dans les

auberges quelques diversions à leur rude métier.
En bon Vaudois, Ruchonnet ne fuyait pas la

pinte. Un jour qu'il était attablé, en compagnie
d'autres sous-officiers, dans un établissement,
un officier, un lieutenant, entra en coup de vent
et voulut se faire servir illico par la servante
avec laquelle il se permit une grossière
familiarité.

Avant que la jeune fille eut eu le temps de

protester, Ruchonnet qui avait vu la scandaleuse

attitude de l'officier, s'était levé affreusement

pâle, et l'œil fixé sur l'insulteur, lui eria :

« Misérable » et, le coup tendu, le sabre en
main, marcha sur le lieutenant.

— Attends, fit l'officier, dont le sang empourpra
le visage, je consens volontiers, bien que tu

ne sois que sergent-major, à te donnèr sur le
terrain la correction que tu mérites, mais
surtout pas ici.

Il n'est pas si lâche que je le supposais, pensa
Ruchonnet en suivant l'officier. Mais le jeune
sergent-major s'aperçut vite qu'il s'était trompé.
La crânerie du lieutenant n'était qu'une feinte.

A peine dans la rue,, l'officier ordonna à ses
soldats de s'emparer de Ruchonnet et de le
conduire en prison.

Le cas était grave : provocations et menaces
à un officier, c'était irrémédiablement la mort.
Cependant, avant de renvoyer le sergent-major
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devant le conseil de guerre, le général se 'fit
renseigner sur les causes qui avaient déterminé
la querelle. Il fit venir Ruchonnet.

— Vous vous rendez compte de votre situation,

sergent-major fit simplement le général.
— Je n'ai pu me contenir, mon général.
— C'est le conseil de guerre.
— Oui.
'— La mort.
— Oui.
Il se fit uri long silence. Le général semblait '

réfléchir.
Ruchonnet, debout, dans la position militaire,

attendait.
— Savez-vous, reprit Dumouriez, qu'à votre

place, j'aurais agi exactement de la même façon?
Ruchonnet écarquiUa les yeux.
— Et. pour vous prouvez que je vous exprime

ma pensée, je vais vous fournir le moyen d'aller
provoquer régulièrement votre adversaire, en
vous donnant le grade égal au sien.

C'était visible. Le cœur du sergent-major
secouait son habit.

— Mon général c'est vrai vous...
— Oui, mon .ami vous pouvez vous retirer.

Allez Ù.
Lieutenant
Lex lendemain, au petit jour, le lieutenant

Ruchonnet blessait d'un coup de sabre au visage
l'insulteur de la fille d'auberge.

* * *

On comprendra donc qu'à la vue de trois
officiers autrichiens, celui qui servait depuis si

longtemps la France et qui arrivait en congé
exceptionnel à Lausanne, ait eu un tressaillement

involontaire. `".
`

Les sourcils de Ruchonnet se joignirent, son
regard se fixa sur les visages ennemis, il toisa
les tuniques blanches. Les Autrichiens riaient.
La provocation était réelle.

Ruchonnet s'arrêta net, serra ses poings, face

aux rires, et leur décocha :

— Blancs-becs
Les Autrichiens portèrent la main au sabre.
—¦ Le lieu est mal choisi, fit Ruchonnet en

voyant ce geste. Ce soir, sur la place de
Montbenon, je vous attendrai...

* * *

A cette époque, la place de Montbenon était
une vaste pelouse, entourée d'arbres gigantesques.

Il a bien changé de mine, le vieux
Montbenon. Le palais construit sur la pelouse forme
une grande tache grise sur le vert gazon
d'autrefois.

Ruchonnet fut le premier au rendez-vous. Sa
silhouette se dessinait, svelte et gracieuse, sur
la pelouse. Il n'attendit pas longtemps car les

Autrichiens s'avançaient vers lui. Sans mot dire,
l'un d'eux retira sa tunique. Ruchonnet avait
déjà mis bas son dolman.

Le combat s'engagea très violent, pareil au

corps à corps sur le champ dei bataille.
Ruchonnet avait la rage au cœur. Le rire

insultant des Autrichiens l'avait exaspéré. Il
cherchait à porter un coup terrible. Les cliquetis
se succédaient rapides, au milieu d'un profond
silence.

Tout à coup, sans proférer un mot, l'Autrichien

s'effondra, la gorge ouverte.
Très calme, Ruchonnet fit quelques pas de

côté, examina son arme, leva la tête et dit
simplement :

— A vous messieurs...
Dix minutes après, les deux Autrichiens

roulaient sur le gazon, frappés par le même coup,
avec la même sûreté de main, la même précision.

A la faveur de la nuit, le lieutenant repassa la>

frontière et reprit sa place dans son régiment.
Plus tard, Ruchonnet revint à Lausanne où

il se maria. Il eut un fils qui fut professeur
d'escrime à l'Académie de Lausanne et un petit-fils
que les Vaudois appelleront toujours: «Le
grand Louis ». - Ansermier.

(Feuille d'Avis de La Vallée.)
¦
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LA REBUSE
HMFIBHI' début de niai, dans l'éclatante lurríiè-
[P™» re rï'un Sqi'e'l d'été;'le jeune feuillage
K*^Sa| des hêtres est monté à l'assaut des crêtes

jurassiques. A peine les jeunes bourgeons
venaient-ils de s'ouvrir dans la plaine, couvrant
de frondaisons nouvelles le creux des vallons
comme les petites collines, que les taches claires
apparaissaient déjà, à mi-côte, au-dessus d'un
rideau de sapins. Une tache, d'un vert clair
d'abord ; puis une autre tâche, puis d'autres encore;

et bientôt toutes ces taches claires ont chanté

leur chanson dans la masse sombre des
sapins à peine dépouillés du poids de la neige.

Et l'on assiste à cette montée dés feuilles qui
est l'un des phénomènes les plus curieux du Jura.

D'un jour à` l'autre,, le jeune feuillage est
monté d'un étage, d'un jour à l'autre, il s'est
élancé, plus haut, vers la lumière. Déjà, aux
premiers jours de mai, il avait atteint les hautes

croupes arrondies, qui entourent le Suchet,
de même que l'arrête des Aiguilles de Baulmes.

Croyant l'été venu, déjà les grillons
chantaient dans les prairies- et les hirondelles
décrivaient des courbes gracieuses autour des toits
bruns du village. Et le soir,'quand l'air frais
descendait de la montagne, le ciel, d'un bleu
sombre, apparaissait tout criblé d'étoiles. C'était

la nuit, la belle nuit d'été qui reprenait
possession de l'étendue, la nuit faite de calme, de
silence et de recueillement.

¦

* * *
Mais, pareille à une fée malfaisante, la

rebuse est venue. La rebuse mot de chez nous,
si caractéristique par son âpreté. Un soir, la lune

a eu son halo puis, au matin, le soleil s'est
levé en incendiant l'horizon de ses lueurs fauves.

Alors les nuages se sont agités dans le ciel,
les petits nuages qui se sont pourchassés, comme

des papillons de printemps, qui se sont groupés,

liés entre eux par de longs fils aussi tenus
que ceux des toiles d'araignées. Et la grande
toile est apparue; elle a envahi tout le ciel de
ses nombreux réseaux entrecroisés.

Puis, galopant par dessus les crêtes livides, le
vent est venu; il a lancé un premier nuage qu'on
a vu passer comme une flèche sur la montagne;
un second nuage a été lancé, puis un troisième.
Et bientôt, tous les nuages, accumulés à l'horizon

.— pareils à un troupeau de moutons que
pousse un invisible berger — ils se sont élancés,
comme épouvantés par la bourrasque. Ils ont
étendu leur grand rideau gris sur les sommets
et les arêtes, étouffant le chant des oiseaux et
le bruit des sources; ils ont envahi les combes
où s'abritent les vieux chalets de pierre grise;
ils ont déployé — pareils à de grands oiseaux
nocturnes — leurs ailes humides sur les

pâturages où, déj à, les gentianes ouvraient leurs

yeux bleus et souriaient à la lumière. Et, pour
accompagner la rebuse, de nouveau le vent a

repris son galop irrésistible. Il a passé sur les

sommets, il s'est emparé de la cime des arbres
qu'il a secouée avec rage puis, descendant la
pente, il a arraché aux vieux hêtres des touffes
de jeune feuillage. Dans les vallons, au bord des

routes, aux carrefours des chemins il a jeté en
l'air les feuilles mortes du dernier automne
puis, passant les clairières, il s'est abattu, comme

un animal furieux, sur le village.
Secouant les chevrons et les poutres disjointes,

il a arraché les vieilles tuiles qui sont
tombées, avec un bruit sec, sur la route. On a
entendu claquer les volets et, tout de suite après
le bruit métallique d'un carreau de fenêtre qui
se brise. Les girouettes des clochers et des

tours se sont mises à tourner en tous sens, tandis

qu'aux fentes des portes, lè vent est venu,
comme un mendiant, hurler sa plainte.

Bientôt la pluie commencé à tomber; non pas
les longues pluies monotones et douces de l'été
qui tombent sans bruit et sans fin, mais une'

pluie brusque, violente, qui vous frappe au
visage, une pluie où l'on sent la neige. Alors les
hirondelles viennent se .blottir sous les avant-
toits, leur petite tête noire enfoncée d'ans les

plumes, une petite tête dont on aperçoit que le
bec; comme au retour de septembre, elles tiennent

leurs conciliabules, tandis que les
moineaux —; ces hardis compagnons ¦— s'en vont,
entre deux giboulées, saisir un grain d'avoine
oublié sur la route.

Durant toute la nuit, le vent s'est mis à souffler,

rabattant la fumée sur les toits ou dans les
cheminées, au grand désespoir des ménagères qui
ont peine à préparer le repas du soir « à cause
de ce feu qui ne marche pas ».

Au matin, le soleil se lève sur un paysage
d'hiver. La neige s'étale complaisamment sur les
crêtes du Jura; même; elle a envahi les pâturages,

pesant de tout son poids sur les tiges frêles

des herbages, fermant les yeux bleüs des
gentianes et mettant sa calotte blanche sur la
cheminée à bascule du vieux chalet. La cime des
sapins est partout couverte de givre.

Vers dix heures seulement, une détente se
produit dans l'air. Sur les pentes ensoleillées,
la neige s'en va rapidement; peu à peu les
pâturages reprennent leur parure printanière et les
parterres de fleurs brillent de nouveau d'un vif
éclat.

Mais qu'est-ce done que ce grand rideau qu'on
aperçoit sur la crête Ce grand rideau roux
comme une peau de lion Ce sont les derniers
hêtres — si robustes malgré l'altitude — qui
ont souffert de la gelée. Il semble que le beau
feuillage printanier ait pris brusquement la couleur

qu'il doit avoir en novembre.
En bas, dans la plaine, la rebuse a jauni les

haricots et brûlé les feuilles des j eunes plantes
de tomates. Certains vignobles •—- ceux qui
persistent à vivre malgré et surtout l'âpreté du
climat— n'auront pas de récolte cet automne. Les
jeunes pousses pendent lamentablement sur leurs
tiges.

N'allez pas croire que rios montagnards vont
arracher les vignes qu'ils possèdent « dans Ies
bas », comme ils disent. S'ils arrachent l'hiver
prochain, soyez certains que ce sera pour planter
à nouveau. Marc-Henri me disait encore .il yß~
peu de temps :

— Vous savez si je la soigne, ma vigne, et

vous savez si elle est ingrate. Il y a la gelée,
le mildiou, l'oïdium, enfin toutes les misères que
nos pères n'ont pas connues. Eh bien même si

le litre de vendange me revenait, bon an mal an,
à un franc cinquante, j'aimerais mieux encore
récolter mon vin que de l'acheter chez le
marchand.

Ici, une gelée à la vigne, ce n'est qu'un
accident puisqu'il ne s'agit, comme dit le paysan,
que d'un revenu accessoire.

0 * *
Un jour s'en va, un autre vient. Après la

rebuse implacable; après le départ des saints de

glace — vieillards aux doigts de givre et aux-
manteaux humides — l'été s'avance en tremblant

sur son char tout fleuri de roses, de
jasmins et de clématites.

On connaît, dans- le Jura, deux rebuses qui

ne manquent jamais de faire leur apparition,
Celle du « coucou » d'abord, qui met sa note
discordante dans la triomphale symphonie de mai,!'

et celle des « fruitiers » qui vient un peu plus
tard, au moment de la montée, ou bien encora
quand le bétail a déjà pris possession du pâtu-|
rage — du beau pâturage tout verdoyant sous
le grand ciel éclatant de lumière.

Jean des Sapins.

Pour nos enfants. — La section de l'Age scolaire
de « Pro Juventute > nous écrit pour remercier leä

personnes qui ont répondu à son appel pour le
placement gratuit de nos petits compatriotes de l'étranger

et du pays. Le nombre des enfants inscrits est

énorme cette année, et l'institution a encore besoin
de places nombreuses pour ne pas décevoir ces petits
qui attendent avec impatience leur tour de partir
quelques semaines au grand air. On peut s'inscrire,
pour recevoir un enfant suisse, auprès de « Pro
Juventute (section de l'Age scolaire, Lausanne). Compte

de chèques postaux II. 2112. Les dons pour séjours
de vacances sont toujours reçus avec reconnaissance'.
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